De Flotte vu par Victor Hugo




Deuxième journée : la lutte
III. La barricade Saint-Antoine



De Flotte, seul au milieu du faubourg désert et endormi, erra de rue en rue toute la 
nuit…
… Ils redescendirent vers le faubourg. Ils criaient : - Aux armes ! On leur répondait : - Vivent nos représentants ! Mais quelques jeunes gens seulement se joignirent à eux. Il était évident que le vent de l'émeute ne soufflait pas. 
- N'importe, disait de Flotte, engageons l'action. Ayons la gloire d'être les premiers tués. 
Comme ils arrivaient au point où les rues Sainte-Marguerite et de Cotte aboutissent l'une à l'autre et coupent le faubourg, une charrette dé paysan chargée de fumier entrait rue Sainte-Marguerite. 
- Ici, cria de Flotte.
Ils arrêtèrent la charrette de fumier et la renversèrent au milieu de la rue du Faubourg-Saint-Antoine. Une laitière arriva. Ils renversèrent la charrette de la laitière. 
Un boulanger passait dans sa voiture à pain. Il vit ce qui se faisait, voulut fuir et mit son cheval au galop. Deux ou trois gamins - de ces enfants de Paris braves comme des lions et lestes comme des chats - coururent après le boulanger, dépassèrent le cheval qui galopait 
toujours, l'arrêtèrent et ramenèrent la voiture à la barricade commencée. On renversa la voiture à pain. Un omnibus survint, qui arrivait de la Bastille. 
- Bon ! dit le conducteur, je vois ce que c'est. 
Il descendit de bonne grâce et fit descendre les voyageurs, puis le cocher détela les chevaux et s'en alla en secouant son manteau. On renversa l'omnibus. Les quatre voitures mises bout à bout barraient à peine la rue du faubourg, fort large en cet endroit. Tout en les alignant, les hommes de la barricade disaient : - N'abîmons pas trop les voitures. 
Cela faisait une médiocre barricade, assez basse, trop courte, et qui laissait les trottoirs libres des deux côtés. En ce moment un officier d'état-major passa suivi d'une ordonnance, aperçut la barricade et s'enfuit au galop de son cheval. 
Schœlcher inspectait tranquillement les voitures renversées. Quand il fut à la charrette de paysan, qui faisait un tas plus élevé que les autres, il dit : - Il n'y a que  celle-là de bonne. La barricade avançait. On jeta dessus quelques paniers vides qui la grossissaient et l'exhaussaient sans la fortifier. 
Ils y travaillaient encore quand un enfant accourut en criant : - La troupe !
En effet deux compagnies arrivaient de la Bastille au pas de course par le faubourg, échelonnées par pelotons de distance en distance et barrant toute la rue. 
Les portes et les fenêtres se fermaient précipitamment. Pendant ce temps-là, dans un coin de la barricade, Bastide impassible contait gravement une histoire à Madier de Montjau. 
- Madier, lui disait-il, il y a près de deux cents ans que le prince de Condé, prêt à livrer 
bataille dans ce même faubourg Saint-Antoine où nous sommes, demandait à un officier qui l'accompagnait : 
- As-tu jamais vu une bataille perdue ? - Non, monseigneur. - Eh bien, tu vas en voir une.
- Moi, Madier, je vous dis aujourd'hui : - Vous allez voir tout à l'heure une barricade prise. 
Cependant ceux qui étaient armés s'étaient placés à leur position de combat derrière la barricade. Le moment approchait.
- Citoyens, cria Schœlcher, ne tirez pas un coup de fusil. Quand l'armée et les faubourgs se battent, c'est le sang du peuple qui coule des deux côtés. Laissez-nous d'abord parler aux soldais. Il monta sur un des paniers qui exhaussaient la barricade. Les autres représentants se rangèrent près de lui sur l'omnibus. Malardier et Dulac étaient à sa droite. Dulac lui dit : -  Vous me connaissez à peine, citoyen Schœlcher, moi, je vous aime. Donnez-moi pour mission de rester à côté de vous. Je ne suis que du second rang à l'Assemblée, mais je veux être du premier rang au combat.
En ce moment quelques hommes en blouse, de ceux que le 10 décembre avait embrigadés, parurent à l'angle -de la rue Sainte-Marguerite, tout près de la barricade et crièrent : - A bas les vingt-cinq francs ! Baudin, qui avait déjà choisi son poste de combat et qni était debout sur la barricade, regarda fixement ces hommes et leur dit : 
- Vous allez voir comment on meurt pour vingt-cinq francs ! 
Un bruit se fit dans la rue. Quelques dernières portes restées entr'ouvertes se fermèrent. Les deux colonnes d’attaque venaient d'arriver en vue de la barricade. Plus loin on apercevait confusément d'autres rangées de baïonnettes. C'étaient celles qui m'avaient barré le pas- 
sage. Schœlcher, élevant le bras avec autorité, fit signe au capitaine qui commandait le premier peloton d'arrêter. Le capitaine fit de son épée un signe négatif. Tout le 2 décembre était dans ces deux gestes. La loi disait : - Arrêtez ! Le sabre répondait : - Non ! 
Les deux compagnies continuèrent d'avancer, mais à pas lents et en gardant leurs intervalles. Schoelcher descendit de la barricade dans la rue. De Flotte, Dulac, Malardier, Brillier, Maigne, Bruckner, le suivirent. Alors on vit un beau spectacle. Sept représentants du peuple, sans autre arme que leurs écharpes, c'est-à-dire majestueusement revêtus de la loi et du droit, s'avancèrent dans la rue hors de la barricade et marchèrent droit aux soldats, qui les attendaient le fusil en joue.
Les autres représentants restés dans la barricade disposaient les derniers apprêts de la résistance. Les combattants avaient une attitude intrépide. Le lieutenant de marine Cournet les dominait tous de sa haute taille. Baudin, toujours debout sur l'omnibus renversé, dépassait la barricade de la moitié du corps. En voyant approcher les sept représentants, les soldats et les officiers eurent un moment de stupeur. Cependant le capitaine fit signe aux représentants d'arrêter. Ils s'arrêtèrent en effet, et Schœlcher dit d'une voix grave : 
- Soldats ! Nous sommes les représentants du peuple souverain, nous sommes vos représentants, nous sommes les élus du suffrage universel. Au nom de la Constitution, au nom du suffrage universel, au nom de la République, nous qui sommes l'Assemblée nationale, 
nous qui sommes la loi, nous vous ordonnons de vous joindre à nous, nous vous sommons de nous obéir. Vos chefs, c'est nous. L'armée appartient au peuple, et les représentants du peuple sont les chefs de l'armée. Soldats, Louis Bonaparte viole la Constitution, nous l'avons mis hors la loi. Obéissez-nous.
L'officier qui commandait, un capitaine nommé Petit, ne le laissa pas acheter. 
- Messieurs, dit-il, j’ai des ordres. Je suis du peuple. Je suis républicain comme vous, mais je ne suis qu'un instrument. 
- Vous connaissez la Constitution, dit Schœlcher. 
- Je ne connais que ma consigne. 
- Il y a une consigne au-dessus de toutes les consignes, reprit Schœlcher ; ce qui oblige le soldat comme le citoyen, c'est la loi. Il se tournait de nouveau vers les soldats pour les haranguer, mais le capitaine lui cria : 
- Pas un mot de plus. Vous ne continuerez pas ! Si vous ajoutez une parole je commande, le feu." 
- Que nous importe ! dit Schœlcher.
En ce moment un officier à cheval arriva. C'était le chef de bataillon. Il parla un instant bas au capitaine. 
- Messieurs les représentants, reprit le capitaine en agitant son épée, retirez-vous, ou je fais tirer. 
- Tirez, cria de Flotte. 

Les représentants - étrange et héroïque copie de Fontenoy - ôtèrent leurs chapeaux et firent face aux fusils. Schœlcher seul garda son chapeau sur la tête et attendit les bras croisés.
- A la baïonnette ! dit le capitaine. Et se tournant vers les pelotons : - Croisez - baïonnette ! 
- Vive la République ! crièrent les représentants. 
Les baïonnettes s'abaissèrent, les compagnies s'ébranlèrent, et les soldats fondirent au pas de course sur les représentants immobiles. Ce fut un instant terrible et grandiose. Les sept représentants virent arriver les baïonnettes à leurs poitrines, sans un mot, sans un geste, sans un pas en arrière. Mais l'hésitation, qui n'était pas dans leur âme, était dans le cœur des soldats. Les soldats sentirent distinctement qu'il y avait là une double souillure pour leur uniforme, attenter à des représentants du peuple, ce qui est une trahison, et tuer 
des hommes désarmés, ce qui est une lâcheté. Or, trahison et lâcheté, ce sont là deux épaulettes dont s'accommode quelquefois le général, jamais le soldat. 
Quand les baïonnettes furent tellement près des représentants qu'elles leur touchaient la poitrine, elles se détournèrent d'elles-mêmes, et les soldats d'un mouvement unanime passèrent entre les représentants sans leur faire de mal. Schœlcher seul eut sa redingote percée en deux endroits, et, dans sa conviction, ce fut maladresse plutôt qu'intention. Un des soldats qui lui faisaient face voulut l'éloigner du capitaine et le toucha de sa baïonnette. La pointe rencontra le, livre d'adresses des représentants que Schœlcher avait dans sa poche et ne perça que le vêtement. Un soldat dit à de Flotte : - Citoyen, nous ne voulons pas vous faire de mal. 
Pourtant un soldat s'approcha de Bruckner et le mit en joue.
- Eh bien, dit Bruckner, faites feu. 
Le soldat, ému, abaissa son arme et serra la main de Bruckner. Chose frappante, en dépit de l'ordre donné par les chefs, les deux compagnies arrivèrent successivement jusqu'aux représentants, croisant la baïonnette, et se détournant. La consigne commande, mais l'instinct règne ; la consigne peut être le crime, mais l'instinct, c'est l'honneur.'Le chef de bataillon P... a dit plus tard : « On nous avait annoncé que nous aurions affaire à des brigands, nous avons eu affaire à des héros. »
Cependant, à la barricade on s'inquiétait, et, les voyant enveloppés et voulant les secourir, on tira un coup de fusil. Ce coup de fusil malheureux tua un soldat entre de Flotte et Schœlcher. 
L'officier qui commandait le second peloton d'attaque passait près de Schœlcher comme le pauvre soldat tombait. Schœlcher montra à l'officier l'homme gisant. - Lieutenant, dit-il, voyez. 
L'officier répondit avec un geste de désespoir. - Que voulez-vous que nous fassions ? 
Les deux compagnies ripostèrent au coup de fusil par une décharge générale et s'élancèrent à l'assaut de la barricade, laissant derrière elles les sept représentants stupéfaits d'être encore vivants. La barricade répondit par une décharge, mais elle ne pouvait tenir. Elle fut emportée. 
Baudin fut tué.




Quatrième journée : la victoire
XII. Les expatriés

De Flotte se déguisa en domestique et parvint ainsi à franchir la frontière à Mouscron. De là il gagna Gand, puis Bruxelles.
Dans la nuit du 26 décembre, j'étais rentré dans la petite chambre sans feu que j'occupais au deuxième étage de l'hôtel de la Porte-Verte, n° 9 ; il était minuit, je venais de me coucher, et je commençais à m'endormir quand on frappa à ma porte. Je m'éveillai. Je laissais toujours la clef en dehors. - Entrez, dis-je. Une servante entra avec une lumière et introduisit près de moi deux hommes que je ne connaissais pas. L'un était un avocat de Gand, M..., l'autre était de Flotte. Il me prit les deux mains et me les serra avec tendresse. - Quoi, lui dis-je, c'est vous ? - De Flotte à l'Assemblée avec son front proéminent et pensif, ses yeux profonds, ses cheveux tondus ras et sa longue barbe un peu recourbée, semblait un personnage de Sébastien del Piombo, errant hors du tableau de Lazare ; et j'avais devant les yeux un petit jeune homme maigre et blême avec des lunettes. Mais ce qu'il n'avait pu changer et ce que je retrouvai tout de suite, c'est le grand cœur, la pensée haute, l'esprit énergique, l'indomptable bravoure ; et si je ne le reconnus pas au visage, je le reconnus au serrement de main.
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